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mûri, soit qu'elle fit à une influence occulte, ne de ait pas
laisser longtemps jeune avit uans ]'incertitude.

Une semaine ne ' tait pas e Tcre écoulee depuis
Weeà Lausanne I déclara, un-matin, moitié'riant, mbitié
sérieuse; qu'elle avait à l'entretenir dei son-uvenir et le priait*
de-l'accompagner dans.'le parc.

Il lui offrit son bras, un peu troublé de la façon dont ellé le
réclamait, et se'demandant avec quelque inquiétude si-g cètte
femme septuagénaire, bizarre et froidé, n'allait pas intrbduire
dans e. ue . ou dangereuse.

Mme Forstex)(choisit-dans le par- une -place ombrak'e à'
l'abri d'un-kio'sque, d'où-la vue s'étendait sur le- lac poùr se
perdre aux flancs des glaciers.

-Qn iie sentait guère l'affection dans la ianière dont elle
regardait Pascal tout au.fond des yeux, mais-plutob une pré-
occupation secrète. t

-Mon cher neveu, dit-elle du -ton sec quilui était habituel,
vous avez dû vous demander parfois pourquoi j'ai tant tardé à
mesouvenir de la famille de votre oncle. t'

Cette façon d'établir que, lui, Pascal,'ne faisait pas .artie
der sa propre famille, à elle, ne sembla pas d'u bon augtire au
jeune homme. r

Il irépondit en fort. bons- termes que les rmporta eux
frères-Forster ayant toujours 'été assezfroids, i-yev ·rien.
de surprenant à voir la veuve de l'un d'eux suivre lalauàme
ligne-de conduite. -

-Je vous avouerai, reprit-elle, que4rès-dépay4e pà mon
me.Viage, il ne me vint jamais à l'esprit, penddzit dê ti- lon-
gues-années, qugje pusse trouver en France ou en 'S\i a ‡n
dehors de mon mari, la moindre sympathie ni la pliàilégere
affection. Sa famille, qui n'existait guère pour lai, ' xistait
pas-du tout pour moi. Quand il mourut, sa générosi 41ap-
prit .qu'il m'avait préférée aux-siens, sans me donner désir:
de les connaitre davantage.

-En vérité, ma tante, dit Pascal, aved un sourire, e oblié
queje-fushe,-jena-croyaia pas: l'avoin4td d'une. u e

. h-l Éton Dieu! c'était ainsi, répondit pénibre ent la
vieilleidam6. Il vifallu que miss Barbara m'ouvrit-dèsux,

-- li.i 'est à- miss Barbara que jedois... -

-Positivement. Je me. consumais dank dis -egrets sans
trêve, hélas1 - I · '

Ici, Mme Forster leva les yeux vers le ciel· clair, ed pous-.
sant un soupir qui mourut, rebelle, sur ses lèvres- parch.e-
minées.

-... Quand cette jeune fille, qui possède4toutesdes qualités
d'une âme accomplie, entreprit 'de me rattacher 'à quelque
chose, de me créer une affection nouvelle, je mne souvienm: lui
avoir dit alors que la sienne.me suffirait; m&ieleeprouvaque
cela 'ne pouvait pas être, cQnciencieusement, parht' que
j'avais deux neveux, jeunes, .intelligents, dout le.,bnheur
devait être mon ouvrage; qu'ils- former4ient l'ent'uro'ge,' la
protection de mes dernières années ; qu'isge-marieraient-pr's
de moi, auraient-de-beaux enfants rieurs pour 'me-dist>ireet
rempliraient de joie, d'entrain, de vie, la asfitade de Çorsier,
Que pensez-vous, mon-neveu, du raisonnement de' ini4 Ba.-
bara ?

-Qu'il est plein d'une logique, saissante, et-bien-raþoh
une jeunefllle. - - - . '

-N'est.ce pa-i Je finiapar me rendre, et j'écrivia
rent commeA vou:de-venir me visiter.

-Ah ! Laurent aussi 1 ne putise défendre de dira >
en apprenant que son·-cousin-avait reçu-la·Meme invi n

-Jerno vous caeherai:pas"que je-vous'vis-a'eo pla
ver le premier-a mon appel. Votre arractère -et- votre
sien me.plaisaient-davantage quela sauvagerie:chro de
Taurent Forster et son incapacité notoiré, pu'i d
renoncer à'diriger la verrerie panele. '.

-Je l'ignoraie. Quoi I L nn'estgilus lé matttI* -X
Verrerie 1

'-WMiss Barbara s'en 4tait-informée. Je:vous-aidit tu
c'est une fille précieuse.

Tascal- s'inclina, plus convaincu de cette assertion qUe sa
ttteine le-supposait. 1 : ' :

--faurent, souffrant, ta'at-il écrit, viendra sous peu.- Jele
jugerai, 's'il y- aieu J

-Et vous le juger»aKee 'votre droituM, ma tante : il a des
qualités positives.

-Je n'ai pas besoin de ioàb"expliquer, vous le -devinez du
reste, que je n'ai pas arrêté'uh'seul iistant ma pensée sur ma
nièce, Sabine Forster, la riche et satisfaite épouse de M.
Hondré Tanguin.

Une rougeur rapide courut sur les traits expressifs de' 1U
de Guerras-en entkudant. ce-nom, si longtemps adoré et tou-
jours cher, prononcé d'une voix ironique.

-Brei mon cher Pascal, j'ai résolu de peupler, ma solitude
et dé rapporter tout naturellement anux héritiers -de -mon
regretté-fari. ' . . 1 ;

Nouveau regard aigu vers -le ciel, mais-pas de tentative de
soupir.

.lès biens que je dois à sagénérosité,en åyjoutant, sui-
vant le'cas, les biens propres. .

Pascal fit un mouvement brusque. Bien que cette condlusion'
luiapparut ti-ès-clairement depuis quelques minutés, il -r4éu-
gnait à sa délidates.àede se voir promettre une:fortuie -e; cës
termes peu.voilé. . •

-Ma tante, dit-il simplement, j'aurais -préféré'-que lusg
n'-eussieziprlé:que du-respect qui vous est dûet de l'àmiti
que -nous sollicitonddo vous. --

-- Bail 'fit-elle, Ie'femines de-ori pays sont poitivet; et
j'itaegles chems tracés'droit. Votre-personne .i'est sympa-
thique, votre nom- est.noble, bien porté, déjà coin. Je puis
être fière de rW'a ppYe _dang mâ 'vinillesia sur votte bras,
PascaFM'e Gueras': -. .

-Ma tatteiousestrite; av¥-reYedistièì iu ine
touche plus e
qneT-lépreuve est éncO -.iciplèttartq1aIï k:usin...'

- -~Ah.bl'intermtfpitalle.wi tsydtgrà:M-btfnei- ug
-épreaive plus -loÉgteL qui ne nouà-donnerai â asa-nieêmes résul-
. tsT Donnez-moissans regretaquelqueg'eé- dv'Qotré jeu.-
.hesse. Devefiz-ici quelque chose orûme-lè il de la-tdaison1

ôèwm'ele frïate par anticipation du Corsier-et de-ses adpen-
'lances. Je vous marierai et j'aimerai vos enfants s'ilsn0'id
Jnbquent-pas trop-de mes manies'de vieille'femmn. -Céla me
Sourit depuis que je vous connais, cette idé'lè! Vous sentez
ibien -que je -n'ai pÊi-eu, depuis quelques jours, le temps de
;tatte.her yous. Je vous le -diiais, mon neveu, que voua
nen-.croxriez pas un mot et vous auriez bien raison. Maieeafin,
jersuis:très disposée-à le faire, et c'enl-plus que je -m'attendais
d'gn cœùr dé sbiwante-dix ans.
* -end trcgpetit-discoYf's6ort peu sentimentel et posUif,

-ßno~Ime>e idisaite, Pascal avait senti -passeridans son esprit
iille pensées cinfuses et troubla.ntes.

Ondlui-dedxandaitata liberté, nâiàdans quel paye superbe et
Zaris quelles conditions facilese Ox-lui offrait une fortune, en
nw:domandant que. des respects aeftitueux en dchangec. -On.le

ansfiormiait.err mttr d''C omieot cette'i-emm e "étrangej -oulutrdevenir, shie~ht. sopråkida-,:qüelgun ithosè -comnte
une mère pour lui,·qi'avaitjaais onú 1retiennt.

teffarement, la 'edtiemceTtt'endrisemt.w Ttt-
$é4tai.-bionlle dur3&M. <dueraiqu'leput-quetbéayer

d evormu neorule-iàltd '-w-on :distingdait
-:1 àm cde; 1at'ent forster. - 4-:

-- Ah ! dit-lai vieille dans en t-riant -ous pensez Peore à
atte cousin $o'est du bon-cœur. Nousýviserons à ne -ps pri-

'er ce gurozi-11qu&jë ne-tiens plus du tout à connaître, du
Éénefiodevotre reciominandation. Soyez tranquille,·noug-lui

assurerons-lesnoyens de vivre honorablement
-Pascal protesta'qu il eut préféré-voir Laurent admis, comme

lui, chez sa tante, avant qu'aucuñe décision ne fût prise à l'é-
gard-'de l'unW'uy. "-

Mme Forster"luiferma la bonche bedéclarant qu'elle-avait
M ases desieal 4r:prendt une -réoltion.pour nty.pas revenir
u.and-elle était déjà formulée.


